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Résumé du tome 1
Lina, jeune infirmière, est affectée à l’Orphelinat des amis imaginaires, ces êtres nés de l’imagination des enfants. Elle apprend à cette occasion que les amis imaginaires sont en fait des mutants que leurs petits créateurs ont abandonnés, tels des jouets qu’on dédaigne parce qu’on a grandi.
Mais les compagnons imaginaires sont doués de pouvoirs spéciaux ! Des pouvoirs qui font peur et à cause desquels on les tient enfermés dans cet « orphelinat » qui est en réalité une prison.
Révoltée par cette situation, Lina (qui entre-temps s’est liée d’amitié avec Kanzo, un kangourou jaune, et Toddy, un ours-garou) va organiser l’évasion des prisonniers.
Hélas, à peine sont-ils dehors que les voilà pris en chasse par une horde de traqueurs robotisés. Afin de leur échapper, Lina, Toddy et Kanzo trouvent refuge dans la forêt des Sortilèges, un lieu de haute magie où tout devient possible. Mal leur en prend, car ils tombent sous le joug du peuple singe qui a entrepris de réduire les humains en esclavage. Après bien des aventures, nos trois amis reprennent leur déambulation en essayant de déjouer les pièges que leur tend la forêt.




JOURNAL INTIME DE LINA


Le vent sorcier
J’étais fatiguée et je mourais de faim. Voilà deux semaines que nous traînions la savate au milieu de terres caillouteuses où ne poussait pas le moindre brin d’herbe, ceci afin d’échapper à la vengeance du seigneur de la Forêt. Toddy m’avait en effet expliqué que les pouvoirs de ce sinistre personnage ne pouvaient s’exercer dans les endroits dépourvus de végétation, car il avait besoin de la sève des plantes pour transmettre sa magie.
Le subterfuge avait fonctionné, mais nous avions eu le plus grand mal à nous nourrir puisque les cailloux, même cuits pendant des heures, restent durs sous la dent.
Aujourd’hui, il nous fallait absolument dénicher de quoi manger car nos jambes ne nous portaient plus.
Par ailleurs, dès que nous avions quitté la zone désertique, nous avions été accueillis par de gros champignons-dénonciateurs à qui l’on avait donné pour mission d’espionner nos allées et venues. Ils s’étaient mis à brailler :
– Elle est là ! Elle est là ! Lina la traîtresse ! Vite, vite, venez la capturer !
Toddy et Kanzo s’étaient empressés de les piétiner pour les faire taire.
– C’est l’ennui avec les champignons, avait grogné le kangourou : étant donné qu’il en pousse partout, ils font d’excellents espions. On ne les remarque pas et, comme ils s’ennuient, ils passent leur temps à scruter les alentours.
Cette mauvaise surprise m’avait troublée et j’en avais conçu un pénible pressentiment dont je n’arrivais plus à me défaire.
À la suite de notre séjour dans la ville des singes, certains changements s’étaient opérés en nous. Mes cornes avaient disparu, ainsi que les noirs instincts qui m’avaient un moment agitée et avaient fait de moi une apprentie démone. Toddy, lui, éprouvait de plus en plus de difficulté à se changer en ours. Les métamorphoses lui étaient pénibles et le laissaient épuisé, aussi ne s’y livrait-il qu’en cas de force majeure. Souvent, même, il échouait à se transformer entièrement et ne parvenait qu’à se recouvrir de poils, ce qui était hideux !
Seul Kanzo demeurait fidèle à lui-même, toujours vaillant et d’un incurable optimisme.
 
C’est donc l’estomac tiraillé par les crampes que nous avons traversé la lande.
Au bout, barrant l’horizon, s’étirait une ligne d’arbres au feuillage si épais qu’il laissait à peine filtrer la lumière du jour.
– Nom d’un boomerang ! a grogné Kanzo. Il doit faire à moitié nuit sous ces branches. Voilà une forêt où l’on ne peut guère envisager de se déplacer sans lampe de poche.
J’ai froncé les sourcils. Il avait raison, l’effet produit était inquiétant et l’on avait l’impression qu’au lever du jour, les ténèbres s’étaient retirées là, comme au fond d’un terrier, afin d’y attendre le moment où elles pourraient de nouveau repartir à l’assaut du monde.
– Je n’aime pas ça, a grommelé Toddy. Mon instinct me souffle qu’il n’y a pas le moindre animal dans cette forêt. Pas un renard, pas la plus petite belette… Généralement, quand les bêtes désertent un lieu, c’est qu’il y a du danger.
Nous nous sommes arrêtés au milieu des hautes herbes, hésitants.
Sans doute trouverions-nous des fruits, des légumes sauvages à l’ombre du sous-bois ? Je m’imaginais déjà préparant une soupe au potiron… Je ne sais pourquoi, du reste, car je n’avais jamais préparé de soupe au potiron de toute ma vie et je n’avais aucune idée sur la manière de s’y prendre ! La faim me faisait probablement délirer.
 
– Allez, a soupiré Toddy, il faut se décider.
– Attendez, a soufflé le kangourou, regardez ! Tous les animaux qui vivaient jadis sous ces arbres se sont réfugiés sur la lande… Ça confirme ce que je disais : l’obscurité qui règne sous le feuillage n’est pas naturelle.
J’ai parcouru la plaine du regard. Il ne m’a pas fallu longtemps pour repérer une foule de bestioles à plume et à poil qui gambadaient dans l’herbe d’un air désemparé, comme si le fait d’avoir dû déménager les avait privées de leurs repères habituels.
– Ton flair ne te trompe pas, l’ami ! a tout à coup lancé une voix inconnue dans notre dos. En ce qui me concerne, c’est miracle si j’ai pu en réchapper.
Pivotant sur mes talons, j’ai vu émerger d’un bosquet un garçon vêtu de loques et couvert de pansements sanglants.
– Salut, a-t-il lancé, on m’appelle Richard la Voix d’or, je suis troubadour. Je vous déconseille de m’imiter. Il y a une semaine, avec mes compagnons, nous avons cru bon de chercher refuge sous les arbres, car nous étions poursuivis par les soldats d’un seigneur voisin qui nous accusait de nous être montrés insolents… Bref, nous avons commis l’erreur de nous enfoncer sous le couvert, dans cette nuit épaisse, en imaginant qu’elle nous dissimulerait à nos ennemis.
Il s’est interrompu pour frissonner. Il semblait mal en point.
– Je suis l’unique survivant de la troupe, a-t-il murmuré. Nous sommes tombés dans un piège.
– Quel genre de piège ? ai-je demandé.
Richard a levé la main pour désigner les arbres qui s’étiraient sans fin d’un bout à l’autre de l’horizon.
– Vous voyez ces feuillages ? a-t-il gémi. Ils ne laissent pas passer la lumière, et même la pluie la plus drue ne peut les traverser.
– C’est vrai qu’ils sont épais, a admis Toddy en se grattant le menton.
– Épais ? Tu veux rire ? a hoqueté le troubadour. Ils sont impénétrables ! Impossible de voir ce qui s’y cache. On entend seulement des bruits, des frôlements, des chuchotis. On devine qu’une foule de créatures vivent sur ces branches, mais on ne les voit jamais. On ignore même à quoi elles ressemblent.
– Sans doute des oiseaux, non ? a risqué Kanzo.
– Des oiseaux ? a glapi Richard. Tu te moques de moi ? Les oiseaux eux-mêmes évitent aujourd’hui de survoler la forêt, car ceux qui se cachent au cœur du feuillage les attrapaient pour les manger.
– Des hommes alors ? a proposé Toddy.
– Non, pas des hommes. Des… choses qui ne dorment jamais et surveillent sans cesse. Personne n’a jamais pu les apercevoir. Elles vivent depuis toujours au sommet des arbres, au cœur des frondaisons, elles nous épient par les interstices du feuillage.
– Et quel est leur rôle ? me suis-je enquise, la gorge nouée.
– Ce sont des Guetteurs, des gardes-frontière, si tu préfères. Ils sont là pour interdire l’accès de la forêt à ceux dont la tête ne leur revient pas. Ils détestent les humains. Quand ils en repèrent un, ils lui décochent des flèches empoisonnées au moyen d’un élixir magique qui le transforme en animal.
J’ai fait la grimace. Richard semblait avoir la fièvre. Peut-être délirait-il ?
– Mes compagnons et moi avions réellement besoin d’échapper aux soldats, a soupiré le troubadour, alors nous avons pensé nous en sortir au moyen d’une ruse. Nous… nous nous sommes dissimulés sous des peaux de mouton avant d’entrer dans la forêt, en bêlant.
– Quoi ?
– Nous pensions qu’à cause de l’obscurité, les Guetteurs ne feraient pas la différence. C’était une erreur. Ils ont commencé à nous décocher des flèches. Des flèches-lapins, des flèches-renards…
– Eh ! a protesté Toddy, qu’est-ce que tu racontes ?
Richard a esquissé un geste de lassitude. Je pouvais désormais sentir sa fièvre sans même le toucher. Elle irradiait comme la chaleur d’un radiateur.
– C’est pourtant simple, a-t-il chuchoté. Les flèches-lapins te transforment en lapin, les flèches-renards, en renard… Comme ça, après la métamorphose, les anciens amis se dévorent entre eux. Les Guetteurs trouvent ça amusant. Comme vous vous en doutez, j’ai été touché… j’ignore encore en quoi je vais me transformer. Mes compagnons se sont déjà changés en lapins et en renards… et les seconds ont commencé à poursuivre les premiers. J’ai grand-peur que ça finisse mal. Je ne sais si je deviendrai prédateur ou victime… et ça m’inquiète beaucoup, je l’avoue.
Il suait à grosses gouttes ; j’ai eu pitié de lui mais il m’était impossible de lui venir en aide.
– Donc, a souligné Toddy toujours efficace, le truc des peaux de mouton n’a pas fonctionné…
– Non, a répliqué Richard. Le kangourou pourra passer, puisqu’il n’est pas humain, mais ni toi ni la fille n’irez bien loin.
Bien sûr, Toddy n’était pas plus humain que Kanzo, mais le pauvre troubadour ne pouvait le deviner comme il avait devant lui un garçon blond, vêtu d’un costume de tweed démodé et d’un nœud papillon bleu.
– Donc, ils ne tirent pas sur les animaux, a souligné Toddy.
– Non, mais ça n’empêche pas que les bêtes ont peur des Guetteurs et se réfugient sur la lande. Si vous voulez tout de même tenter l’aventure, je vous conseille d’utiliser de la peau de sanglier. C’est ce que nous aurions dû faire. La peau de sanglier est imperméable aux flèches1. Même si les Guetteurs éventent la supercherie, leurs projectiles ne pourront vous blesser.
Il s’est interrompu pour éponger d’un revers de manche la sueur qui ruisselait sur son visage.
 
Il s’est lentement éloigné de nous en titubant.
– Je vous ai prévenus, a-t-il bredouillé d’une voix mourante. À vous de réfléchir… Je sens la métamorphose venir. Excusez-moi, mais je vais de ce pas me cacher au fond d’un trou, au cas où je me changerais en lapin. Je vous souhaite bonne chance car vous allez emprunter un chemin maléfique que personne, jusqu’ici, n’est parvenu à suivre jusqu’au bout.
 
J’ai voulu lui crier de rester avec nous, mais il s’est enfui dans les hautes herbes et, très vite, il a disparu de notre champ de vision.
– Nom d’un boomerang ! a soufflé Kanzo. Dévorer ou être dévoré, quelle triste perspective !
 
J’ai laissé mon regard courir sur la prairie, sur toutes ces têtes animales qui surgissaient çà et là des bosquets ; ces créatures étaient-elles d’anciens humains ? J’en ai eu la chair de poule, surtout quand le museau effilé d’un renard a creusé un chemin furtif dans l’herbe, à la poursuite d’une proie.
– Que fait-on ? a lancé Toddy. Impossible de revenir en arrière et il est inenvisageable de rester ici, sinon, tôt ou tard, nous serions forcés de chasser, nous aussi… et de manger ces lapins qui étaient encore des hommes il y a peu de temps.
– Pas question ! ai-je protesté avec dégoût.
– D’accord, a fait le garçon au nœud papillon, alors je ne vois qu’une solution. Je vais me transformer en garou. Je me déplacerai à quatre pattes et toi, Lina, tu feras de même, mais sous mon ventre. De cette façon, les Guetteurs perchés au sommet des arbres n’apercevront que mon dos. Ils ne se douteront pas que tu te caches entre mes pattes. Il faudra toutefois avancer au même rythme… et que tu évites de laisser dépasser tes mains ou tes pieds.
Présenté de cette manière, ça semblait facile, mais je me méfiais, car je sais par expérience que les choses ne se déroulent jamais comme on l’a prévu.
 
À l’abri d’un bosquet, j’ai laissé Toddy se changer en ours, puis nous avons procédé à des essais. J’avoue que je n’appréciais guère de me frotter à sa fourrure qui sentait le suint2. Par ailleurs, quand il remuait la tête, il m’expédiait des gouttes de bave dans la figure, bref, ce n’était pas follement romantique.
J’ai eu du mal à caler le rythme de mes déplacements sur le sien. Nous étions désynchronisés. S’il m’écrasait la main, je ne pourrais m’empêcher de pousser un hurlement, car il pesait son poids.
– Bon, s’est impatienté Kanzo. On y va ? Vous êtes prêts ? Essayez d’avancer comme s’il s’agissait d’une parade militaire, en marchant au pas. Une… deux… une… deux…
Facile à dire ! La masse de l’ours m’écrasait presque sur le sol et je rampais plus que je ne marchais.
Lentement, nous avons gagné la lisière de la forêt. Les ténèbres régnaient sous le feuillage. Impossible de deviner où l’on posait le pied.
– Attention, a soufflé le kangourou, voici le moment d’entrer en scène.
Toddy a poussé un grognement d’ours qui a résonné dans ma tête. Quand il était dans cet état, j’avais toujours peur qu’il finisse par oublier qui j’étais. Cela s’était déjà produit et je ne tenais pas à revivre cette épreuve.
J’ai retenu mon souffle quand l’obscurité s’est refermée sur nous. À présent, nous avancions à pas lents entre les arbres. En tant qu’humaine je n’y voyais rien, mais ce n’était pas le cas de l’ours et du kangourou qui, comme la plupart des animaux, sont dotés d’une vision nocturne très performante.
Tout à coup, la canopée3 s’est emplie de chuchotements qui ne sortaient pas de gosiers humains. Une foule invisible se bousculait à l’abri des feuilles, courant de branche en branche pour nous examiner.
– Nom d’un boomerang ! a soufflé Kanzo. Ils sont sacrément nombreux. Une véritable armée. Je vois luire leurs yeux. J’ignore de quoi ils discutent… De toute évidence, ils se méfient de nous. J’espère qu’ils n’ont pas repéré ton odeur, Lina.
La sueur me dégoulinait dans les yeux tandis que je m’écorchais bras et genoux à essayer de suivre l’ours dans ses évolutions. Il avait tendance à m’aplatir, ce qui cassait le rythme de notre numéro. À deux reprises, il a failli m’écraser une main que j’ai retirée de justesse.
Au-dessus de nous, le murmure s’amplifiait. Les Guetteurs débattaient avec ardeur de notre véritable nature. Kanzo avait vu juste, mon odeur d’humaine avait éveillé leurs soupçons.
– Il y a peut-être un truc, a chuchoté le kangourou. Ni Toddy ni moi ne sommes de véritables animaux… Il y a de l’humain en nous puisque nous avons été fabriqués par des enfants. Les Guetteurs l’ont flairé. Ils ne savent quel parti choisir. Espérons que nous serons sortis de la zone obscure avant qu’ils aient pris une décision.
 
Comme vous vous en doutez, nous n’avons pas eu cette chance. Toddy a fini par m’écraser la main droite et je n’ai pu retenir un cri de douleur. C’était suffisant pour donner l’alerte. Des flèches ont commencé à siffler du haut des arbres, et Kanzo est venu me rejoindre dans ma cachette. Les projectiles se sont plantés dans le dos de l’ours, lui arrachant un grondement de rage, sans qu’il cesse pour autant d’avancer.
– Ne crains rien ! m’a crié Kanzo. Le poison-renard et le poison-lapin seront sans effet sur un grizzly. Il faudrait vraiment qu’on lui en injecte un plein camion-citerne pour que Toddy se métamorphose en lièvre. Il n’en va pas de même pour toi… ou pour moi !

Il n’y avait pas grand-chose à faire sinon serrer les dents et suivre les mouvements de l’ours. Chaque fois qu’une nouvelle flèche se plantait dans son dos, il rugissait et je me sentais un peu plus coupable. J’avais peur surtout que la colère ne finisse par l’aveugler et que, se dressant sur ses pattes postérieures, il s’attaque aux arbres avec l’espoir d’en déloger les curieux habitants. Parfois, quand la rage et la douleur le dominaient, l’ours n’était plus capable d’agir avec raison.
Au bout d’une éternité de tâtonnements, de cris et de terreur, nous avons entraperçu une lueur devant nous. La forêt nocturne débouchait sur une vaste plaine dont l’herbe, trop verte, paraissait artificielle.
La lumière du jour nous a enfin aveuglés ; nous étions sortis du sous-bois. L’ours s’est immobilisé, la langue pendante, le dos transformé en pelote d’épingles.
– Il faut lui enlever ça avant que le poison ne se répande dans ses veines ! ai-je hurlé en joignant le geste à la parole.
Kanzo m’a imitée. Heureusement, le grizzly avait le cuir épais et les flèches n’avaient pu pénétrer ses muscles profondément. Malgré cela, il dodelinait du museau comme s’il était malade.
Une fois débarrassé du dernier projectile, il s’est assis lourdement sur le sol en gémissant et a fermé les yeux.
– Que fait-il ? ai-je demandé à Kanzo.
– Je crois qu’il combat les effets du poison, a murmuré celui-ci. Visiblement, c’est plus grave que je le croyais.
– Il va se changer en lapin ?
– Ne parle pas de malheur ! Tu crois qu’un lapin-garou ferait un bon garde du corps ?
Je n’avais pas envie de plaisanter. Inquiète, je scrutais les traits de l’ours. Par instants sa fourrure bouillonnait comme si des mouvements bizarres se produisaient au-dessous. J’ai cru, durant une dizaine de secondes, voir ses oreilles s’allonger, mais cela n’a pas duré. Finalement, les symptômes se sont espacés et l’ours a fini par s’endormir.
Pour tromper ma nervosité, j’ai exploré les environs. Nous nous trouvions au seuil d’une espèce de jardin fruitier poussant en dépit du bon sens.
Il y avait là des pommiers sauvages, des fraisiers, des buissons croulant sous les mûres. J’ai appelé Kanzo pour qu’il m’aide à les cueillir. Nous nous en sommes gavés avant de nous assoupir, l’estomac plein.
 
À l’aube, quelqu’un m’a réveillée d’un coup de pied dans l’épaule. Je me suis assise d’un bond, croyant qu’un danger nous menaçait. Une fille me surplombait. Une fille vêtue d’une robe sale mais saupoudrée de paillettes dorées. Elle portait une coiffe pointue, comme les châtelaines du Moyen Âge. Pour l’heure, cette coiffe était cabossée et le voile qui s’y trouvait jadis accroché était en lambeaux.
Il m’a fallu un moment pour la reconnaître.
– Dita ! ai-je enfin crié.
Eh oui, c’était l’agaçante petite fée qui s’était échappée de l’Orphelinat des compagnons imaginaires en même temps que Toddy et Kanzo, mais que l’un des Traqueurs lancés à nos trousses avait capturée juste avant que nous trouvions refuge au cœur de la forêt des Sortilèges4.
Dita n’avait jamais possédé de grands pouvoirs, néanmoins, telle une princesse capricieuse, elle faisait montre en toute occasion d’une insupportable prétention.
– Je te croyais… ai-je bredouillé.
– Morte ! a sifflé Dita. Je l’imagine sans mal. Tu as toujours été jalouse parce que Toddy est amoureux de moi.
J’ai rougi et balbutié des protestations maladroites.
– Bon, a tranché Dita, on ne va pas y passer la nuit. Coupons la poire en deux. Je me marie avec Toddy et toi, avec Kanzo. C’est équitable, non ?
Je n’ai pas eu le temps de répliquer car, justement, le garou et le kangourou s’éveillaient.
– Eh ! a lancé Kanzo en dévisageant la fée. La dernière fois que je t’ai aperçue, un Traqueur5 t’enfournait dans son ventre de fer. Comment lui as-tu échappé ?
Dita a haussé les épaules et récité d’un ton las :
– Il a commis l’erreur de pénétrer dans la forêt. Les arbres ensorcelés l’ont attaqué, lui infligeant de nombreux dommages. Finalement, il est tombé en panne et s’est écroulé dans une clairière. Le choc a ouvert la porte de la geôle… à partir de là, il n’a pas été très difficile de s’échapper.
– Tu es toute seule ? s’est étonné Toddy. Où sont passés les autres ?
Dita a fait la moue.
– Aucune idée, a-t-elle lâché avec indifférence. Ils se sont éparpillés dans les bois. Je n’ai pas eu envie de les suivre. Vous avez vu ma robe ? Je ne pourrai pas m’exhiber en public tant que je n’en aurai pas trouvé de nouvelle. Il y va de mon honneur de fée ! Bien sûr, vous ne pouvez pas comprendre.
– Tu es donc là depuis un moment, a fait observer Kanzo. Tu dois connaître les environs, non ?
– Oui, a bâillé Dita. Il n’y a pas grand-chose à faire ici. On m’a dit qu’une ville se dressait, au nord, mais pour s’y rendre on doit franchir un tas d’obstacles, c’est super ennuyeux. La forêt est truffée de pièges et d’épreuves dont il faut sans cesse triompher, une vraie galère qui ne peut exciter que des garçons. On ne peut jamais prévoir d’où viendra le danger.
– Une ville ? a insisté Toddy.
– Oui, oui… par là. Mais pour s’y rendre il faut emprunter la vallée du Vent sculpteur. Le chemin maléfique passe justement par là.
– Le Vent quoi ? ai-je grogné.
– Je vous expliquerai ça en route, s’est impatientée Dita. De toute manière, on n’est nulle part en sécurité. Vous savez que l’un des Traqueurs a réussi à survivre dans la forêt ?
– C’est vrai ?
– Hélas oui ! Il est parvenu à vaincre les arbres et à s’enfoncer dans les bois. Il est un peu abîmé, certes, mais toujours en état de marche. Il s’obstine à nous chercher. Tout cela pour vous dire qu’il peut surgir au détour d’un chemin d’un moment à l’autre et qu’il est préférable de rester sur nos gardes.
J’ai froncé les sourcils. Voilà qui ne figurait pas au programme. J’étais jusqu’alors persuadée que les Traqueurs ne pouvaient en aucun cas entrer dans la forêt des Sortilèges. Comme si les choses n’étaient pas assez compliquées !
– Il y a un village au bout de ce chemin, a expliqué Dita. C’est là que le vent magique expose ses sculptures vivantes.
– Bon sang, s’est exclamé Toddy, mais de quoi parles-tu ? Explique-toi, à la fin ! J’ai l’impression de discuter avec un voyageur débarqué d’une autre planète !
La fée a pris une profonde inspiration avant de marmonner d’un ton exaspéré :
– Il n’y a pas trente-six moyens d’aller vers le nord, il faut obligatoirement emprunter la vallée où souffle le vent-sorcier. Et c’est bien ça le problème… Ce vent a des prétentions artistiques. Il se prend pour un grand sculpteur. Il s’est donné pour mission de remodeler la figure des gens, de modifier leur physionomie à sa guise, selon sa fantaisie du moment. Et son goût en matière de beauté ne correspond pas forcément au nôtre, c’est le moins qu’on puisse dire.
– Tu délires ! a protesté Kanzo.
– Pas du tout. Dès que l’on s’engage dans la vallée, une bourrasque vous triture les joues, les oreilles, le menton… Oh ! ce n’est pas douloureux. La magie insensibilise la chair et la rend aussi molle que de la pâte à modeler. Des doigts invisibles pétrissent votre figure, vous dessinent une nouvelle physionomie ; c’est un peu comme de la chirurgie esthétique, mais sans piqûres, sans instruments tranchants…
– Et ensuite ? ai-je haleté.
Dita a poussé un profond soupir.
– L’ennui, a-t-elle murmuré, c’est que le Vent sculpteur n’est pas très doué. Les gens qui sont passés entre ses mains ont aujourd’hui des têtes affreuses… Pourtant, le vent reste persuadé du contraire. Mais vous allez le constater par vous-mêmes puisque nous arrivons au village.
– Mais pourquoi fait-il ça ? a répété Toddy éberlué.
– Il croit embellir les choses et les gens. Il veut apporter sa touche personnelle au paysage et à ceux qui y vivent. À mon avis, il ferait mieux de s’en abstenir. En ce qui me concerne, il est hors de question que je subisse ce genre de « retouches » ! Vous, bien sûr, ça ne changerait pas grand-chose, on ne verrait guère la différence, mais moi, je suis trop belle pour accepter de subir un tel préjudice !
 
Habitués comme nous l’étions aux déclarations de Dita, nous n’avons pas jugé utile de protester, ç’aurait été une perte de temps.
Sincèrement, je n’étais pas inquiète car je pensais qu’elle exagérait ; j’ai déchanté en franchissant l’enceinte du village. Le premier habitant qui nous a salués était… affreux. On avait l’impression qu’une pomme de terre bosselée lui tenait lieu de tête !
Confiez une boule de pâte à modeler à un enfant de trois ans et vous obtiendrez un visage analogue à ceux qui nous faisaient face. Ces pauvres gens avaient des figures de légumes qui auraient poussé de travers.
– Houlà ! a grogné Kanzo. J’ai toujours trouvé les humains plutôt laids, mais là, ça dépasse les limites du supportable.
– Je vous avais prévenus, a triomphé Dita.
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